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Résumé : Nous sommes partis de la Terre en catastrophe sur des vaisseaux expérimentaux. Mise en hibernation immédiate et promesse d’un réveil en douceur. Tu parles !


…Mal au crâne...


J’émerge péniblement, comme après une mauvaise cuite. Il fait froid. Je suis à poil sur un lit en pierre dans une sorte de caverne. Autour, rien ne ressemble à ce qu’il y avait dans le vaisseau. Je tente de me mettre debout et je m’écrase lamentablement sur un sol pierreux irrégulier. Je m’assois, faute de pouvoir mieux faire. La procédure de décongélation n’a pas dû être respectée.


Pourquoi ? J’ai l’impression de ne pas avoir tous les éléments. J’essaie de me dégourdir les jambes. Ce serait plus facile s’il faisait moins froid. Je plie les genoux. Je ressens des picotements partout, surtout dans les membres que je veux bouger, les bras, mais principalement les jambes. Je constate que tout fonctionne au ralenti sauf mon système nerveux qui m’indique clairement qu’être assis sur de la pierre me donne mal au cul. Je me relève difficilement. Je trouve mon équilibre avec beaucoup de peine. Je vais voir ce qu’il y a à l’extérieur de la caverne. Les quelques pas que j’effectue pieds nus me montrent que je suis bien trop habitué à mes chaussettes douillettes et à mes pantoufles. J’espère que la situation ne va pas durer.


J’entends un rugissement énorme qui me glace le sang. Est-ce bien judicieux de quitter la caverne ? Il faut que je sache, pourtant. J’avance. Je suis dans une sorte de fosse. Un mur immense devant moi, escarpé, infranchissable. Soudain, un hurlement proche. Je me retourne. C’est une femme, une grosse noire, nue elle aussi qui tente de cacher de ses mains certains de ses nombreux bourrelets. La grâce de ses gestes est en contradiction totale avec l’image qu’elle m’offre. Comment avait-elle pu se laisser aller à ce point ? C’est sûrement une Américaine. Elle me hurle des choses que je comprends plutôt mal. Elle a l’air de croire que je veux la violer et elle me fait signe de m’éloigner. Lorsque je veux lui prouver qu’elle ne risque rien en lui montrant mon engin au repos, les hurlements repartent de plus belle. Je m’éloigne. Que faire avec des paranos pareils ? Et pourquoi elle ? Pourquoi pas Sonia ? Ah ! Sonia ! Ses écrits avaient plus d’effet sur moi que ce que j’ai actuellement sous les yeux. C’est vrai. Je me souviens avoir lu une de ses nouvelles au boulot. Je n’aurais pas dû, ça m’a fait trop d’effet. Quand les collègues m’ont appelé pour aller prendre un café, j’ai dû inventer un prétexte bidon. Je ne pouvais pas me présenter devant eux dans cet état !  Ah, Sonia ! Quel rêve ne m’a-t-elle pas fait commettre ?


Je sors brusquement de mes pensées. Des nuages d’un gris verdâtre se sont écartés faisant place à une immense lune patatoïde. Je dois me rendre à l’évidence, je ne suis plus sur Terre. Je montre le satellite à ma compagne d’infortune.


Elle me tient à l’il mais ose tout de même un regard vers le ciel. Après un moment de stupeur, elle se remet à hurler. Elle a compris, je crois.


Des boules passent, s’arrêtent et repartent au-dessus de la fosse derrière ce qui me semble être une rambarde. J’ai une petite idée de l’endroit où nous sommes, pourtant, je n’ai pas trop envie d’y croire. Des cris divers, provenant de l’extérieur, me suggèrent que je suis dans le vrai. J’essaie d’escalader le mur de ma caverne. Je n’irai pas bien loin à cause du surplomb mais j’aurais une idée plus précise. Je grimpe une dizaine de mètres et ce que je craignais s’étale devant moi. D’autres fosses grouillent de créatures bizarres et inconnues. Je vois également des boules qui circulent entre les fosses. Je suis une bestiole exposée, comme les autres, au « regard » des boules si, toutefois, leur perception a quelque chose d’équivalent avec la nôtre. Nous sommes dans un zoo sur une exo planète, un exo zoo, quoi ! Cela ne me fait sourire qu’à moitié car l’origine des rugissements de tout à l’heure se situe juste à côté de notre fosse. Jamais vu un bestiau pareil ! C’est un genre de tigre trois fois plus gros que les plus gros des nôtres, avec des dents de tyrannosaure. Une machine à bouffer de la bidoche, et, probablement, à tuer préalablement. Son il jaune pâle m’a repéré. Il me fixe un instant puis la bête s’allonge. La sieste semble plus prioritaire que le repas…pour le moment.  Je redescends de mon perchoir. L’Américaine pleure. Dès que je retouche le sol, sa pudeur reprend le dessus. Elle se protège et me signifie qu’elle se méfie toujours de moi, cette conne.


Je l’ignore. Le « tigre » m’intéresse davantage. Il n’est visiblement pas d’origine terrienne, pourtant, nous avons des tas de points communs : quatre pattes, des yeux, etc.…Trop pour que ce ne soit qu’un simple hasard. Ce n’est pas suffisant pour échafauder une théorie d’acides aminés se baladant dans l’espace et allant se poser au hasard sur des planètes, engendrant des molécules de plus en plus complexes tout en restant dans une certaine logique d’évolution. Qui sait ? Quoi qu’il en soit, les boules, elles, ont suivi un tout autre chemin. Sont-elles même composées de dérivés carbonés ? Est-ce bien le moment de me poser ce genre de questions ? Je devrais plutôt chercher à sortir de là. Mais pour aller où ? Le plus urgent c’est de recueillir le plus d’informations. Je m’apprête à remonter sur mon perchoir quand un son bizarre se fait entendre près de la grotte de l’Américaine. Une porte s’ouvre dans le mur. Une sorte de petit chariot en sort. Il dépose une gamelle triangulaire à l’entrée de nos grottes respective puis repart. Je le suis et observe la porte, ses charnières et ce qu’il y a derrière. Malheureusement, le couloir dans lequel s’engage le chariot forme un angle droit et des barres horizontales, se refermant sur le passage de l’engin, m’empêchent de le suivre. Dépité, je vais à ma gamelle et ce que j’y vois ne m’inspire guère. Une sorte de bouillie violacée me tient lieu de pitance. L’Américaine a déjà commencé mais voyant que je l’observe s’interrompt et cache ce sein que je ne saurais voir. Pudeur dérisoire qui rétablit en moi une connexion avec la Terre, cette poubelle que nous venons de quitter.


Une nostalgie teintée de dégoût et de remords s’empare de moi, une grande lassitude aussi quand je vois le contenu de la gamelle. Je trempe un doigt, c’est froid. Je lèche. Bof ! Un goût de patate sans sel. Mangeable sans plus. Vraiment sans plus. Je ne crèverai pas de faim, par contre, de soif, c’est bien possible. Les boules n’ont peut-être pas bien compris quels étaient nos besoins.


Des cris interrompent ma réflexion. L’Américaine s’est fait happer sans ménagement par une sorte de grue qui va la déposer dans la fosse voisine, celle du tigre. Les cris se font encore plus stridents, un instant. Puis j’entends un son rauque : « Gompf ! » puis plus rien jusqu’à un « Rrrrrff ». Sans rien connaître du langage du tigre extraterrestre, j’ai comme l’impression que le dernier son marquait une certaine déception.


J’escalade à nouveau la falaise, pour voir si je peux, éventuellement, faire quelque chose pour mon ex compagne. Sa tête a été arrachée et le reste de son corps gît à côté du tigre qui lui tourne ostensiblement le dos. Il ne veut pas de cette nourriture-là et le fait savoir. Ce n’est pas plus mal, j’aurais peut-être été le suivant sur la liste. Je m’apprête à redescendre quand mon regard est attiré par quelque chose de curieux : des boules sont accompagnées par des lézards. Ils entrent dans un bâtiment en suivant une espèce de protocole. Les lézards attendent sagement à l’entrée. Des boules pénètrent en premier. D’autres viennent se placer de chaque côté du groupe des lézards puis ensemble entrent dans le bâtiment.


Un dernier groupe de boules s’avance mais reste à l’extérieur.


« Reumff ! ». Je me retourne. Le tigre m’observe. Il est assis et ne semble nullement agressif. J’ai comme l’impression qu’il souhaite que je poursuive mes observations. Qu’est-ce qui me fait dire ça ? Je l’ignore mais je ne bouge pas de mon observatoire. Je reste une dizaine de minutes à attendre, et dix minutes, c’est long quand on est nu, à flanc de falaise. Mais j’ai bien fait de rester. Le groupe sort du bâtiment et vient vers nos fosses. Je décide de redescendre. Les sens aux aguets, je scrute le haut de la fosse. Ils sont là. Autant je ne peux rien dire pour les boules, autant je suis certain que les lézards m’observent avec un certain intérêt. J’entends leurs échanges verbaux : « Nguiii o », « Hungf ». Je n’y comprends rien tout en ayant le sentiment que ce n’est pas forcément si compliqué. Il suffit de la clé. Et si c’était le bâtiment, cette clé ?


« Omf ! Omf ! Omf ! » Le tigre donne de la voix, pourtant, il ne me voit pas. Je grimpe sur le perchoir pour m’assurer que c’est bien à moi qu’il s’adresse. Il a l’air excité, les oreilles dans ma direction et il récidive « Omf ! Omf ! Omf ! ». De deux chose l’une, soit il perçoit ce que je pense, peu importe comment, lecture directe dans mes pensées, vibrations, odeurs, que sais-je, et il veut communiquer, « Omf ! », soit c’est un hasard total et je me plante sur toute la ligne, « Geuh ! ». Je vais tenter un petit test. J’attends que les visiteurs s’en aillent. A voix haute je dis :


-          Sais-tu que tu as tué une femelle de mon espèce ?


-          Omf !


 


Ses oreilles se rabattent et il baisse la tête.


J’ai comme l’impression d’avancer très vite.


-          Tu veux t’évader ?


-          Omf ! Omf !


-          Tu saurais où aller ?


-          Geuh !


-          C’est bien ce que je craignais.


 


Son silence est un aveu d’impuissance. Je m’apprête à redescendre lorsqu’une nouvelle fois, quelque chose m’interpelle. Une sorte de lampadaire prend naissance dans son enclos et va éclairer le passage des boules. Des pointes acérées tournées vers le bas empêchent l’animal (?), disons plutôt, la créature, de grimper le long du mat. Une idée folle germe en moi. Trop tôt pour en parler. Je redescends et je retourne dans la caverne, m’assoir sur mon lit. Pour mettre mon projet à exécution, il me faudra des couilles. Le chaton, même assis avec un air innocent, a tout de même de sacrées rapières de chaque côté de la gueule, et une exécution sommaire sur la conscience. Je ne sais pas comment il va prendre la chose. Je l’entends grogner. Il doit soupçonner ce que j’ai en tête et ça ne lui plait pas. Tant pis, je tente le coup.


-          Machin ?


-          Grrrrrrrrrr !


-          Tu veux toujours t’évader ?


-          Grrrrrrrrrrrrrrrr !


-          Bon, je n’insiste pas.


 


Un long silence suit puis je l’entends faire un « uh ? ».


Moi aussi, j’ai perçu une agitation chez nos gardiens. Je remonte sur le perchoir et je vois des boules se déplacer rapidement.  Elles sont peu nombreuses. J’entrevois également deux lézards. Ils courent. Bientôt le zoo est déserté par ses visiteurs, mais pas par ses pensionnaires. Certains des animaux sont agités, inquiets. L’imminence d’une catastrophe me saute soudain à la figure. La lune patatoïde n’y est peut-être pas étrangère. Je l’avais trouvée particulièrement proche. J’ai le sentiment qu’il ne faut pas traîner ici. Je retente le coup.


-          Machin ?


-          …


-          Si tu m’aides à sortir, je reviendrai te délivrer.


-          …


-          Qu’est-ce que tu risque ? Si je t’ai menti, tu te retrouveras dans la même situation mais pas pire. Si je te dis la vérité, tu auras tout à gagner.


-          …


-          Pour tout te dire, mon plan, c’est d’aller dans le bâtiment, je pense que c’est une machine à traduire ou quelque chose d’équivalent. Ensuite, je reviendrai en comprenant mieux comment tout fonctionne.


-          …


-          C’est foireux ?


-          Mnnn


-          Je sais, et je n’ai rien de mieux à te proposer.


-          Gr


 


Je suppose que ce son bref est un grognement pour la forme, et qu’il accepte ma proposition.


Je grimpe sur la falaise en essayant de me rapprocher le plus possible de son enclos.


Si je me suis planté, je vis mes dernières secondes.


Je saute sur le mur qui sépare nos enclos, je m’y suspends de son côté pour ne pas tomber de trop haut. Je lâche. Je retrouve mes vieux réflexes de parachutiste. L’arrivée est rude mais je parviens à amortir le choc. Un roulé-boulé me fait arriver juste devant les fesses de mon ex colocataire. Frisson garanti. La bestiole, me faisant face, ouvre une gueule immense et se met à rugir. Nouveau frisson, bien plus terrifiant. J’ai bien compris que ce qu’elle s’apprête à accomplir ne lui plaît pas du tout, du tout, du tout. Le message étant passé, j’essaie de me faire le plus humble possible. Pendant un instant le monstre me regarde fixement puis soupire. Résigné, il va vers le poteau, se cabre et pose une patte. Sa gueule est proche des pointes de protection. Nos gardiens ont pensé à tout sauf à cette alliance improbable entre deux prisonniers si dissemblables. L’intérêt commun prime. Je mets ma peur de côté, « Machin » rengorge son dégoût. Je grimpe sur sa patte arrière puis sur son dos. Je le sens frissonner, résister à ses instincts. Il ne faut pas traîner. Arrive la partie la plus délicate. Ce serait trop bête de flancher maintenant. Je monte sur son crâne puis me déplace sur ses dents pour saisir deux des pointes et je me hisse tant bien que mal sur la petite plateforme qui supporte les pointes. La bête ne peut plus m’atteindre. Je lui dis :


-          Je tiendrai ma promesse, crois moi.


-          Mnnn


 


La partie suivante du poteau à escalader présente moins de problèmes que je croyais.


Des sortes de rivets offrent des aspérités facilitant mon ascension. Je parviens à la partie coudée du lampadaire, celle qui va m’amener sur la partie éclairante donnant elle-même sur un chemin composé de quatre rigoles. Logique. Les maîtres des lieux ont adapté les voies de circulation à leur anatomie. Je me laisse tomber, utilisant le parapet pour amortir une partie de ma descente. Mon arrivée sur le chemin est plutôt tumultueuse, le principal étant que je sois entier et à peu près en état de marche. Revenant au parapet, je fais un signe du pouce à « Machin », ce qui, je me suis fait la réflexion après coup, ne signifie strictement rien pour lui. Je me dirige vers le bâtiment. Les chemins arrondis, bien que très curieux de mon point de vue, ne constituent pas un obstacle. Je suis celui qui me mène directement au bâtiment. Arrivé devant l’entrée, car je ne peux pas nommer cela une porte, j’entends un son métallique : « Zvoïng druzz aquill ». J’ai comme un flash. Ces sons signifieraient : « Critères d’intelligence non détecté, accès refusé. » Pourquoi cela me parait-il limpide d’un seul coup ? Suis-je déjà sous l’influence de ce qu’il y a derrière ces murs ? J’ose à haute voix :


 


-          Vous vous trompez, mon ami, ou vous n’êtes pas assez performant. J’ai une forme d’intelligence, sûrement bien différente de celle de vos créateurs mais je suis un être pensant, quoique vous en disiez. 


-          Intelligence primitive possible. Accès autorisé pour complément d’analyse.


 


Une ouverture, ronde évidement, apparaît dans le mur.


Je m’y engouffre. C’est une première étape. Le décor est plutôt sobre. Des néons violacés éclairent faiblement l’espace. Un cercle bleuté au centre de la salle marque le sol. Je vais m’y installer d’un pas décidé. A peine au centre du cercle, je me sens écrasé, comme dans un ascenseur ultra-rapide. Puis la décélération survient, toute aussi brutale. Soit c’est tout le bâtiment qui s’est élevé puis qui s’est stabilisé, soit je suis sur un appareil permettant de faire varier la gravité. Le verdict tombe.


-          espèce fragile, inapte aux vols spatiaux.


-          Holà ! protesté-je. Vous allez vite en besogne. Comment je me retrouverais sur votre planète si je n’avais pas voyagé dans l’espace ? Notre technologie nous permet de compenser quelques faiblesses.


 


L’engin resta silencieux un bon moment. Le temps que je m’interroge sur sa manière de communiquer. Des grognements accompagnaient à chaque fois les « paroles ». Je crois que c’est cela, la trouvaille : une pensée appuyée par des bruits judicieusement prononcés et le message passe. J’essaie de grogner tout en ressassant cette dernière réflexion. Un « zdoïng » se fait entendre, une sorte de bruit incongru accompagné d’un silence hurlant. Puis une série de sons sans pensée attachée se manifeste « tip ! tip ! tip ! ». Enfin arrive une phrase/grognement.


-          Seuil d’intelligence des espèces inférieures dépassé. 


 


J’ai un doute tout à coup.


Si, maintenant que mon intelligence est avérée, j’étais considéré comme un ennemi potentiel ? Mais non. J’entends :


-          Accès autorisé au multirelationneur.


 


Un énorme cercle vert se dessine sur le mur devant moi, encadrant une ouverture presque aussi large. Les concepteurs de l’engin avaient sans doute pensé que des formes de vie diverses et variées dans leurs dimensions comme dans leur modes de pensées pourraient, un jour, franchir cette étape. Chapeau ! Sommes-nous, nous humains, capables d’avoir une vision aussi peu nombriliste de l’univers ? Je ne suis pas sûr d’avoir envie de connaître la réponse. Je vais me placer sur un cercle lumineux, identique à celui de l’entrée. Je redoute un effet d’accélération mais, au lieu de cela, des bras articulés et matelassés me saisissent en douceur et me posent sur une surface douce, ouatée. Je ne résiste pas à l’envie de me laisser aller avec d’autant plus de plaisir que je crois que ce dispositif est précisément fait pour cela. Plus je ferai tomber de barrières dans mon esprit, plus l’apprentissage sera facile.


Une secousse me réveille. J’en conclus que je m’étais endormi, sans vraiment savoir si c’est une bonne chose ou non.


-          Evacuation immédiate, aucun délai. Regroupement sur les quai Zvol, Quatat, Binu et Derin. Ne pas prendre le quai Aloum, les vaisseaux qui s’y trouvent sont hors service, je répète…


 


Toutes les issues du bâtiment dans lequel je me trouve sont ouvertes.


Je prends le morceau d’étoffe sur lequel j’étais allongé. Il me servira de vêtement et j’ai la conviction que personne ne le réclamera. Je sors. Je vois des masses grisâtres se diriger vers l’espace. Ils n’ont pas trainé ! Je retourne vers le zoo délivrer celui qui m’a aidé. Arrivé au dessus de son enclos, je lui fais signe. Je contourne la clôture jusqu’à une sorte de cabanon à l’entrée circulaire. Tout me semble simple. D’un grognement je demande l’ouverture de toutes les portes de l’enclos. Demande de confirmation. Je confirme. Justification. Fin du monde. Autorisation accordée. A peine je sors du cabanon que je me retrouve nez à crocs avec « Machin ». Il a fait vite pour sortir !  Je n’ai plus aucune difficulté pour communiquer avec lui :


-          Ils sont partis avec tous les vaisseaux en état de marche.


-          Ils y en a d’autres ?


-          D’autres ?


-          Des vaisseaux !


-          Oui, quai Aloum, mais hors service.


-          Allons-y.


 


Je me mets à courir. Il me suit en trottinant.


-          Tu ne peux pas aller plus vite ?


-          Non.


-          Dis-moi où est ce quai, je ne veux pas t’attendre.


-          Non. Si tu veux y aller plus vite, tu me laisses grimper sur ton dos.


 


Le rugissement qu’il avait fait quand je suis entré dans son enclos n’était rien comparé à celui-ci.


C’est comme si ma peau s’était détachée de mes muscles, eux-mêmes détachés de mes os ! Affreux ! N’empêche, je ne cède pas et il me présente son flanc. Il s’élance. Mais au bout de deux kilomètres je lui dis :


-          Stop !


 


J’avais repéré un plan de loin. Un rapide coup d’il et j’ai en tête le plan du site avec, en prime, l’emplacement du fameux quai. J’engage ma monture dans la bonne direction sans vraiment prêter attention au fait que j’ai été capable de lire une langue inconnue. Quai Aloum, deux énormes bonbonnes occupent la place. « Machin » se dirige vers celle qui ne présente pas de dommages extérieurs apparents. Je saute à terre et j’entre dans l’ouverture du vaisseau. « Machin » est trop gros pour passer. Il me dit :


-          tu sais piloter ça ?


-          non, et toi ?


-          Oui ! Va m’ouvrir la soute.


 


Sans réfléchir je pénètre dans l’astronef, repère un ascenseur qui va me conduire près du poste de pilotage. L’accélération est forte mais pas autant que celle que j’ai ressentie dans le bâtiment. A l’arrivée, la bonne direction me semble évidente, comme si j’étais né et avais vécu dans ce vaisseau. Je n’ai aucun mal à trouver la salle de commande. Je grogne pour commander l’ouverture de la soute. Les écrans de contrôle me permettent de suivre « Machin ». J’ai à peine le temps de réfléchir à sa dangerosité, au fait que c’est un prédateur « haut de gamme » sachant apparemment piloter un vaisseau, qu’il est déjà près de moi.


-          Tu as lancé les diagnostics ?


-          Hein ? Quoi ?


 


Il soupire puis grogne mais rien ne se passe.


A regret il me dit :


-          Fais-le.


 


Je grogne en pensant « diagnostic du vaisseau ». Un plan apparaît avec dans une partie une zone rouge clignotante. « Machin » le voit et repart en courant. Mais il revient dépité.


-          Ce que tu as au bout des membres devrait faire l’affaire.


-          Mes mains ?


 


Un tremblement secoue le vaisseau. Devant l’urgence, c’est lui qui, en me présentant son dos, me dit :


-          Monte !


 


Il m’emporte rapidement sur le lieu de la panne. Là, il me montre une ouverture, ronde évidemment. J’y pénètre. Je vois des câbles déconnectés qu’il suffit de rebrancher. Ils sont tous de couleur différente. Je les emboîte rapidement.


-          Remonte vite ! me dit « Machin ».


 


Je m’exécute. Il nous amène rapidement au poste de pilotage.


-          Fais-nous décoller !


 


Je pense « décollage rapide » en grognant. Je me retrouve collé au plancher. « Machin » a l’air contrarié, il ne peut pas résister à l’attraction, ça l’agace. Je pense « plus doucement » et l’accélération devient tout de suite plus tolérable. Je me rends compte que nous nous dirigeons vers la lune et ce n’est pas ce que nous souhaitons.


Je demande :


-          Ecartons nous de la lune.


 


L’engin s’éloigne avec toutefois quelques soubresauts comme si la lune cherchait à nous attirer à elle. Nous comprenons qu’il s’en est fallu de peu. « Machin » me félicite :


-          Tu t’en sors bien. Tu dois avoir une bonne expérience de la navigation spatiale.


-          Euh ! Non, c’est mon deuxième voyage et la première fois que je suis aux commandes.


-          Super ! Je préfère nettement ceux qui ont l’instinct. Nous allons finir par nous entendre. Il reste encore une chose à régler : ne m’appelle plus « Machin ». Mon nom c’est Aznor et j’étais craint dans mon secteur de la galaxie.


-          C’est bien tout cela, mais où allons-nous ?


-          Mets donc le cap sur Cormaffieu, c’est un repaire de pirates, MON repaire.


 




         
      

   
      
      
         La course des débris

         
         Qu’est-ce que je viens faire dans cette galère ? Pourquoi ? Je suis assis sur une plage en face d’une mer d’un bleu intense, presque fluo. Interdit de s’y baigner. Bien qu’elle soit composée en grande partie d’eau et de sel, comme l’ont indiqué les détecteurs du vaisseau, elle contient aussi pas mal de saloperies et, parait-il, une faune aux dents plus longues et plus effilés que celles d’Aznor. Il est à côté de moi, le corps allongé vers la mer, mais la tête tournée vers un bâtiment. Il est furieux. Une lampe rouge lui indique qu’il n’a pas le droit d’accéder au bar pour le moment. La seule raison valable, pour lui interdire cet accès, c’est la présence d’un serpent cuirassé, un hyper-prédateur du monde d’Aznor. L’espèce d’Aznor et les serpents cuirassés représentent les maillons ultimes de la chaîne alimentaire de leur planète. Ils sont de force égale et se détestent, évidemment. Le dernier combat ayant eu lieu dans le bar s’est soldé par la mort des deux belligérants et des dégâts considérables. Depuis, les tenanciers du tripot ont érigé des règles strictes. Dès que l’une des espèces entre dans l’établissement, des armes de toutes sortes sont dirigées vers l’extérieur, prêtes à pulvériser l’ennemi occasionnel. Le premier arrivé est prioritaire.


 


Le serpent a eu vent de la présence d’Aznor, alors il prend tout son temps, dans le bar, juste histoire d’humilier ce dernier. Aznor, lui, mijote un coup tordu. J’ai intérêt à rester dans son sillage sinon je ne donne pas cher de ma peau. Et pourtant ! Aznor m’envoie seul au bar, de sa part, nous inscrire à la « course des débris » que nous n’avons aucune chance de gagner avec le cargo qui nous a mené jusqu’ici.


Sur le coup, je n’ai pas vraiment compris ce qu’il avait en tête, mais après, ça s’est avéré particulièrement tarabiscoté. Quand, à la porte, j’ai grogné que je venais de sa part, toutes les armes se sont tournées vers moi. J’ai juste dit que je souhaitais nous inscrire à la course. Pendant un certain laps de temps, rien ne se produit, puis un hurlement à glacer le sang s’est fait entendre et les armes pointées vers moi, rentrées à la hâte dans l’établissement. Aznor s’est approché. Il s’est assis, à distance, comme un gentil minou, ou plutôt comme une représentation de la déesse Bastet, ce qui n’est pas tout à fait pareil. Il a la même noblesse dans son attitude, excepté ce que je crois être un rictus et des dents tranchantes dépassant de partout. A l’intérieur, ça barde ! Des bruits ressemblants à des coups de feu, d’autres me rappelant les combats de la « guerre des étoiles » (avec du son en plein vide sidéral). Puis, silence. Je vois Aznor se relever et avancer triomphalement vers l’entrée. La lumière rouge s’est éteinte et la porte s’ouvre. Aznor s’y engouffre. Je le suis. Immédiatement on m’intime l’ordre de rester dehors. Un regard d’Aznor suffit à lever l’interdit. J’entre. Une odeur de chair calcinée flotte dans l’air. Des visages où se mêlent crainte et admiration défilent à mesure que nous avançons. Nous parvenons à un genre de poulpe avec un genre de plumes (désolé pour les comparaisons assez grossières mais c’est ce qui ce rapproche le plus dans mon référentiel de terrien). Il tient ce que je crois être un registre électronique ou son équivalent. Il s’adresse à Aznor.


-          Personne ne peut interdire à qui que ce soit de participer à la course sous quelque prétexte que ce soit et chaque participant doit venir s’inscrire personnellement.


Tu as habilement joué avec ce point du règlement. C’était la seule manière pour toi d’entrer ici et d’éliminer ton ennemi en anticipant sa réaction. Mais, veux-tu réellement t’inscrire avec ton cargo et te ridiculiser contre les vaisseaux de course ?


-          Je ne contournerai pas les débris, je passerai à travers.


-          Tu es complètement givré, ta captivité t’a fait perdre la raison !


 


 A l’évocation de son emprisonnement, Aznor pousse un rugissement qui effraie l’assistance, mais pas le poulpe. Alors il se calme et dit :


-          Je ne suis pas fou.


 


Et, pointant l’une de ses griffes (50 cm de long tout de même !) vers mon cou, il déclare :


-          Ce vermisseau, sans carapace, sans vitesse, sans force, sans intelligence, ce vermisseau qui pue, est un navigateur absolu. Il me fera gagner.


 


Les « oh ! » de l’entourage, enfin leur équivalent, montrait à quel point ce don que je possédais était rare et justifiait à lui seul, tous les inconvénients, et non des moindres, qui m’étaient attribués. Les murmures de l’assistance montraient à quel point les avis étaient partagés : « Bluffe-t-il ? », « Est-il possible qu’une autre espèce que celle des adroniens, exterminés, comme on sait, par la police de l’Alliance, puisse posséder un tel don ? » Non sans une certaine fierté, Aznor ajoute :


-          Il nous a fait traverser le champ de Cuty avec la patrouille 111 au cul ! Tous les intercepteurs ont été détruits en heurtant les cailloux, et nous, nous sommes passés ! Cette petite larve a entièrement détruit à lui tout seul, la prestigieuse patrouille 111 sans tirer le moindre missile !


 


Avec modestie,


je crois bon de rétorquer :


-          Tu as bien tué un serpent sans un seul coup de croc !


 


Je sens comme un malaise dans l’assistance. Ce flottement dure une bonne seconde. Puis Aznor éclate de rire suivi bientôt par tous. Ils m’ont adopté tout en se disant, je crois, que si mon absence de vitesse et de force équivalait à mon absence d’intelligence, je ne serais pas forcément un adversaire facile. Et puis, avec Aznor, j’ai un protecteur auquel il vaut mieux ne pas se frotter.


J’aperçois un aquarium dans lequel s’agite une beauté inouïe. Elle est encore plus belle que la Sonia que j’imagine. Plus belle…et plus rebelle aussi ! Elle est nue et semble me tenir pour responsable de sa captivité. Moi qui m’étais précipité vers elle en souriant, j’en suis pour mes frais. OK, si elle le prend comme ça, je tourne les talons en lui faisant un bras d’honneur et je reviens vers Aznor qui me dit avec ironie :


-          Tu veux copuler avec cette femelle, n’est-ce pas ?


 


Ce n’était pas ma priorité, je voulais d’abord la délivrer mais si elle se sent bien avec la racaille galactique, c’est son choix. Aznor rajoute :


-          Je peux la tenir si tu veux la saillir.


 


Sympa Aznor ! Hélas, je ne pourrai pas m’émouvoir si je sais la nana contrainte. Ah ! Fichue éducation ! Je ferais bien une exception, elle est tellement bien roulée.


Après tout, nous sommes chez les pirates, les lois sont très différentes. Un coup d’il vers l’aquarium et je me rends compte qu’elle est effondrée et qu’elle pleure. Du coup, je n’ai plus envie de tagada mais seulement de la délivrer. Fichue éducation ! Je m’approche de sa geôle mais un, comment dire, crabo-orang-outang-potame me stoppe :


-          Les marchandises, ça s’achète !


-          Ce n’est pas une marchandise, elle est libre.


-          Je crois qu’on ne s’est pas très bien compris.


 


Aznor intervient en exhibant l’une de ses griffes, il dit calment :


-          Puisqu’on te dit que cette créature est libre.


 


Le crabo-e.t.c… réplique :


-          D’abord, si on la libère, ça va puer dans tout l’établissement. Ensuite, sans scaphandre, elle ne va pas résister bien longtemps.


 


Arguments valables d’après Aznor. Il me dit d’aller au vaisseau fabriquer un scaphandre comme le mien. A vrai dire quelques grognements vont suffire pour que les mécanismes du vaisseau comprennent ce que je veux. Ce qui m’inquiète, c’est d’aller au vaisseau seul, sans la rassurante présence d’Aznor. Je pars prudemment tout en laissant croire que je suis sûr de moi. Parvenu à destination, je remarque sur la plage où nous étions une énorme limace plate dont les nombreuses langues capturent et enfournent à une vitesse incroyable, tout ce qui bouge autour d’elle.


Je monte dans le vaisseau avec, au fond de moi, une alarme qui ne cesse de hurler. La fabrication dure une dizaine de minutes. Je ne sais absolument rien du processus, mais l’incroyable, c’est que ça marche. Je redescends en prenant garde d’observer la limace. Elle avance, c’est certain. Je retourne à la taverne avec l’équipement qui va équiper la femme. On me laisse entrer sans difficulté. Tous s’écartent quand je vais ouvrir la porte de l’aquarium pour tendre le vêtement à l’occupante. Elle s’habille devant moi sans broncher et sort de là un peu étourdie. Elle me suit, compte-tenu de la faune alentour, elle n’a guère le choix. Nous parvenons près d’Aznor à qui je fais part de mes inquiétudes au sujet de la limace. Lui qui jusqu’ici semblait apaisé, se raidit brusquement. Il me dit :


-          Vite, il n’y a pas un instant à perdre.


 


Puis, quand il réalise qu’il devra porter deux humains sur son dos pour gagner du temps, se met à rugir. Il se laisse faire néanmoins, mais à l’extérieur de l’établissement. Il a sa dignité. La fille n’est pas du tout rassurée. En un éclair nous sommes à l’entrée du vaisseau alors que l’une des langues s’approche dangereusement du train d’atterrissage. Aznor m’ordonne de décoller rapidement. Je m’exécute. Nous sommes à l’abri en orbite quand Aznor me demande d’envoyer un message sibyllin vers l’auberge : « un gabin en progression sur la plage. ». Aznor n’est pas bête, en avertissant les gars de l’auberge du danger, il s’en fait des alliés ou, au moins, seront-ils « moins ennemis » que s’il n’avait rien dit.


Il nous convie à assister, de loin, au spectacle. Au terme d’un temps que j’estime être nécessaire pour vérifier nos dires, les gars en bas, n’y vont pas par quatre chemins. Des explosions très lumineuses apparaissent sur nos écrans. Mais le gabin est coriace et sa mise à mort devient un spectacle grandiose. Il progresse toujours rampant malgré la douleur comme s’il ne comprenait pas que son unique chance de salut réside dans la fuite. Il doit faire demi-tour pendant qu’il en est encore temps. Mais il persévère, alors, l’issue est inéluctable. Nous nous désintéressons de son sort. La fille, restée en scaphandre puisqu’elle n’a pas d’autres vêtements, me demande :


-          Tu es qui toi ? Tu as l’air de comprendre tout ce que disent ces sauvages.


 


Je réalise que la nana n’a pas suivi de formation comme la mienne. Je réalise aussi qu’elle parle ma langue, et ça, c’est plutôt sympa. Je vais me transformer en prof d’une méthode de communication que je ne maîtrise pas pour une élève qui n’y est absolument pas préparée. Je lui fais un bref résumé de la situation et je lui montre une application pratique. Je lui fais fabriquer une robe. L’opération ne dure que trois minutes. Elle est contente dans un premier temps puis réalise que la robe est particulièrement courte. Elle me dit :


-          On pourrait me faire une culotte parce que, avec ça, dès que je vais me pencher, tu verras mes fesses.


 


    Je ne vais pas lui dire que c’est précisément pour cette raison que je l’ai demandée aussi courte.


Elle l’enfile pourtant, soulagée de ne plus porter cet inconfortable scaphandre. Sonia doit sûrement avoir des courbes aussi sensuelles que cette gonzesse. Mais au fait, comment s’appelle-t-elle ? Je lui demande et, oh miracle, par un hasard prodigieux elle se nomme Sonia ! Aznor nous interrompt brutalement. Il va se coucher pour être en forme pour la course de demain.


-          Demain !


 


Il nous montre la cabine que j’avais utilisée durant le voyage. Son attitude n’incite pas à la contestation. Nous entrons et nous entendons clairement qu’il vient de nous y enfermer. Comme tout mâle qui se respecte enfermé désuvré avec une superbe femelle de son espèce, je n’ai qu’une idée en tête. Mais elle ne l’entend pas de cette oreille. Elle me dit :


-          Apprend moi leur langage.


 


Pour obtenir ce que je veux, le meilleur moyen, c’est encore de lui donner satisfaction. Je lui donne donc certaines bases.


-          Ce n’est pas à proprement parler un langage. Il suffit de penser à quelque chose et de laisser sa bouche grogner et les idées passent. On peut ainsi communiquer entre espèces de mondes différents.


 


Nous faisons des essais. Elle s’exprime plutôt bien mais elle a de grosses difficultés à comprendre. Alors nous continuons jusqu’à ce que, épuisés, nous nous abandonnons à un sommeil réparateur. Je ne suis pas convaincu qu’elle ait bien assimilé mes leçons.


Tant pis, nous continuerons plus tard.


Nous sommes réveillés par une secousse. Aznor a pris les commandes de l’appareil et semble pressé. Nous allons le rejoindre dans la salle de pilotage. Il éternue puis dit :


-          J’ai déjà eu du mal à supporter ton odeur mais celle de ta femelle, en plus, me donne presque envie de gerber.


 


Puis, avec un regard malicieux il me dit :


-          Vous avez copulé ?


-          Non.


-          Quoi ? Ce que je t’ai dit hier tient toujours. Tu veux que je la tienne ?


-          Euh…


 


C’est alors que Sonia intervient :


-          Quoi ? Il n’a pas voulu baiser alors que tu lui as demandé ! Tiens-le, s’il te plait Aznor, je fais faire ce qu’il n’a pas voulu.


 


Plusieurs informations me parviennent. Sonia maîtrise beaucoup mieux les dialogues que je ne le pensais. Ensuite c’est une sacrée vicieuse à l’esprit aussi tordu que les habitués de l’auberge. Aznor a l’air tout à fait d’accord pour satisfaire la demande de Sonia et me voilà immobilisé avec des griffes aiguisées comme des rasoirs au ras du cou. Et Sonia qui en profite ! J’ai droit au grand jeu mais sans y prendre de plaisir, contrairement à Sonia. J’aurais tellement souhaité que les rôles soient inversés.


Mais soudain, Sonia s’arrête, elle a capté une pensée d’Aznor, un bref grognement que j’ai, moi aussi, perçu. « Faites-moi plein de petits navigateurs que je pourrais vendre à prix d’or. » Sonia se retire, vexée qu’Aznor ai cherché à la manipuler. Aznor se fâche :


-          Continuez !


-          Non !


 


La nana a du cran. Aznor n’insiste pas car nous approchons du cercle de départ. C’est, selon lui, partie remise. Après les différents contrôles, les candidats s’alignent. Ceux qui veulent passer par le « haut » sont à la limite supérieure du cercle, ceux qui veulent passer par la droite se positionnent ver la droite etc. Nous qui allons tout droit, nous nous sommes placés au milieu avec quelques autres adversaires. Aznor nous fait part de son commentaire :


-          Les fous ! Leurs vaisseaux sont plus rapides que le nôtre, alors ils croient qu’en nous suivant à travers les débris ils pourront passer puis nous doubler après. Ils vont mourir.


 


Puis s’adressant à moi, il me dit :


-          Tiens-toi prêt.


 


Un curieux son nous parvient pour lancer la course. Il doit être composé d’une multitude de fréquences afin que toutes les espèces aient la même chance.


Nous partons assez brusquement mais cela n’a rien à voir avec les accélérations foudroyantes des engins de courses qui veulent contourner les obstacles.


Comme prévu, et bien qu’ils soient plus rapides que le nôtre, les autres vaisseaux qui ont choisi la voie directe nous suivent. Sans état d’âme, Aznor me repasse les commandes aux abords du champ de débris. Les six écrans que je dois contrôler sont visibles d’un seul coup d’il. En fonction de mon installation, j’ai les vues disponibles à droite, à gauche, en haut, en bas, devant, derrière. En vieil habitué des jeux vidéo, je manipule le colosse d’acier (bon, d’accord, je n’ai aucune idée de la composition de la coque, n’empêche, l’acier, ça rassure). J’arrive à manuvrer sans peine un engin qui n’est pas fait pour cela. Derrière, je les vois, les uns après les autres, heurter les météorites. Nous n’avons pas fait la moitié du chemin entre les débris que déjà, nous savons que nos suiveurs ont fait le mauvais choix. Je peux davantage me concentrer sur le pilotage. Sorti du passage délicat, j’accélère brusquement vers un objet qui clignote. Aznor me dit :


-          Il faut en faire le tour.


 


Ce que je m’empresse d’effectuer. Le satellite nous identifie et se met à s’illuminer fortement. La course n’est pas terminée pour autant, il nous faut repartir au plus vite dans les débris pour rejoindre la ligne de départ. Un rayon rouge vient pulvériser un bloc de pierre juste à côté de nous. Un peu inquiet, je me tourne vers Aznor qui, stoïque, me dit :


-          C’est Parenbel qui nous remercie de l’avoir prévenu pour le gabin.


 


Avisant mon air niais, il précise :


-          Si nous ne lui avions rien dit, ce n’est pas le rocher qu’il aurait atteint.


C’est sa façon de nous dire que nous sommes quittes.


 


J’avoue que même s’il y a une certaine logique dans les conventions de la piraterie, je n’en saisis pas toujours le sens. Après tout, est-ce que je saisissais vraiment certaines décisions de justice dans l’état de droit qui était le mien ? Pas sûr. La raison des magistrats est bien souvent en dehors de notre compréhension. Au lieu de m’appesantir sur des considérations terriennes qui n’ont sans doute plus cours, je ferais mieux de me concentrer sur le pilotage, la course n’est pas encore gagnée. Pourtant, et malgré un pilotage sans encombres, dès que les obstacles sont franchis, Aznor m’éjecte de mon poste et prend les commandes. Il franchit en vainqueur la ligne d’arrivée.


Il nous faut attendre maintenant que la victoire soit validée. En effet, étant donné la nature particulière des participants et l’importance de la récompense promise, il n’est pas rare de voir des énergumènes se livrer à quelques tricheries.  Les organisateurs en ont déjà vu beaucoup : de celui qui avait trafiqué le satellite au dernier en date : deux vaisseaux dont les deux équipages étaient des jumeaux, presque imparable. Nous devons mettre à profit ce temps d’attente. Aznor me demande :


-          il y a quelque chose qui te ferait plaisir ?


 


Alors, désignant Sonia, je dis :


-          tu peux la tenir, s’il te plait ?


 


Il ne se le fait pas dire deux fois, je crois même qu’il m’a posé la question en anticipant la réponse.


Toujours est-il qu’après ce qu’elle m’a fait, je n’ai aucun scrupule à m’occuper d’elle. Ah, Finalement, l’éducation est un vernis bien mince. Les cris et les insultes de cette furie ont tendance à m’exciter. Moi qui ne comprenais pas ce comportement sur Terre, voilà que je le mets en application et que ça me plait.


Quand j’ai fini, je me dis que ça ne va pas être commode de côtoyer Sonia…et je me trompe. Au lieu de me faire la gueule, Sonia vient vers moi en me tendant :


-          Tope-la, je ne l’ai pas volé et ce n’était pas si mal que cela. Mais ne t’avise pas de recommencer sans raison.


 


Cela sous-entendait que je pouvais recommencer AVEC une raison. Et je n’étais pas au bout de mes peines avec cette bonne femme pleine de surprises. Elle se tourne brusquement vers Aznor et lui dit :


-          Même si j’ai fait un petit, tu ne pourras pas en profiter avant longtemps, il faut vingt cinq ans pour éduquer un enfant !


 


Aznor, qui n’avait aucune idée de la durée des années terrestres, ne parut pas inquiet. Il me demanda néanmoins où se trouvait la Terre. Je lui ai dit ce que je savais, à savoir qu’elle se trouvait en bordure de la Voie Lactée sans plus de précision. En nous examinant, Sonia et moi, en jaugeant notre corpulence nos facultés respiratoire, nos assises, notre peau, il sélectionne un certain nombre de critères. Une Voie Lactée miniature apparait entre nous avec un petit nombre de planètes périphériques mises en évidence par des axes verticaux.


Un simple contact d’une griffe d’Aznor avec l’un de ces axes et la vue de la planète est grossie. Huit tentatives infructueuses et je parviens à identifier l’Amérique du Sud. Je n’ai guère le temps d’en voir plus qu’Aznor affiche ce que je crois être les caractéristiques de la Terre. Mais comme j’ai appris que le langage et pas l’écriture, je ne peux qu’émettre une hypothèse. Aznor se met à pousser un hurlement plus proche de celui d’un loup que de celui d’un félin puis tend une griffe en direction de Sonia :


-          Tu as menti ! 14 ans suffisent !


 


Mais il se calme car, de toute façon 14, 10 ou même 5 ans c’est beaucoup trop long pour lui. Il devra trouver une autre idée pour faire fortune. Il n’a pas le temps d’échafauder d’autres magouilles qu’une voix annonce :


-          Victoire validée. Rendez-vous au bar Celtis pour toucher votre récompense.


 


Aznor parait extraordinairement calme. Nous devons l’accompagner. Notre vaisseau se pose plus prés de l’auberge que la dernière fois. L’impressionnant cadavre du gabin est toujours là. Une odeur de chair grillée mêlée à une odeur de chair en décomposition flotte dans l’air. Nous entrons rapidement dans l’auberge, même Sonia qui n’a pas ici que de bons souvenirs, ça pue vraiment trop dehors. Aznor va directement vers le poulpe. Celui-ci lui remet un petit cube plutôt terne mais qui a l’air de satisfaire Aznor au-delà de tout ce qu’on peut imaginer.


Il déclare dans le brouhaha :


-          Avec ça, je te rachète l’« Œil galactique » et je veux du ravitaillement, du carburant et des munitions.


 


Le silence se fait dans la salle et les clients reculent. Aznor a un doute.


-          Dis-donc, gros mollasson, tu ne l’aurais pas vendu ?


 


Les clients reculent de plus belle mais le mollusque ne se démonte pas.


-          Il était à moi, je l’avais en gage pour éponger tes dettes depuis trop longtemps. Alors quand tu as été fait prisonnier, je devais récupérer mon bien.


 


Le hurlement d’Aznor en a pétrifié plus d’un d’effroi. Moi je commence à avoir l’habitude alors j’attends que ça se passe. Aznor se calme et demande :


-          A qui l’as-tu vendu ?


-          A un spéculateur voïrzien. A ce qu’il parait, il voulait en faire un vaisseau touristique.


-          Un vaisseau touristique pour les Voïrzien ?


-          A ce qu’il parait.


 


Après un court instant d’hésitation, Aznor est ressorti, non sans avoir égorgé au passage un Marconien qui avait cru bon de ricaner. Et comme le Marconien devait avoir des copains, Sonia et moi n’avions aucun intérêt à trainer dans l’auberge.


Nous nous sommes dirigés rapidement vers le vaisseau.


Décollage vers la planète Voïrz.


Nous avons vu un autre gabin sur la plage près de l’endroit où le premier a débarqué, sans doute à la recherche de son compagnon. Il est quasi certain que ce gabin va suivre la trace de l’autre et probablement s’attaquer à l’auberge. Cette fois, Aznor n’a envoyé aucun message.
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